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PRÉFACE

Les premières informations que nous avons concernant l’intérieur de l’Afrique sont tirées d’Hérodote, qui, lors de son séjour en Égypte, s’efforça de recueillir autant d'intelligences que possible sur l’aspect général du pays. Il le décrit comme beaucoup moins fertile que les parties cultivées de l’Europe et de l’Asie, et beaucoup exposé à la sécheresse, à l'exception de quelques endroits verdoyants. À la côte nord, il donne le nom de front de l'Afrique; et dit qu’immédiatement au sud de celui-ci, la fertilité comparative du sol diminue rapidement. Il y a des collines naturelles de sel, dont les habitants creusent des maisons pour se protéger du temps; la pluie ils n’ont pas à craindre, car à peine une goutte n’atterrit jamais dans cette région brûlante. Plus au sud encore, il n’y a pas de nourriture pour soutenir l’homme ou la bête, ni arbuste, ni une seule goutte d’eau; tout est silence et désolation totale. Hérodote relate ensuite un certain nombre de fables monstrueuses, qui représentent une proportion écrasante par rapport aux parties de son récit qui sont maintenant connues pour être vraies. Il décrit également un grand fleuve intérieur, que certains ont supposé être le Niger, coulant d’ouest en est. Il a obtenu ces informations des rapports de divers voyageurs, qui ont déclaré avoir vu eux-mêmes après un long voyage à l’intérieur. Ce compte a été confirmé par plusieurs autres auteurs anciens; mais pendant longtemps, la question a été agitée par des écrivains modernes quant à savoir si le Gambie ou le Sénégal n’était pas le fleuve dont il était question; certains niant même l’existence du Niger tout court. Les fables d’Hérodote ont été répétées, avec un certain nombre d’additions, par Diodore; mais le récit de Strabon, concernant les côtes nord et ouest, est quelque peu plus. Les Grecs, sous le gouvernement des Ptolémées, naviguaient en mer Rouge et commerçaient avec l'Égypte; et quelques établissements ont été faits par eux dans ce pays. Ptolémée Euergetes a conquis une partie de l’Abyssinie et a établi un royaume, dont Axum était la métropole; et des vestiges d’architecture grecque ont depuis été trouvés dans ce quartier. Aux deux districts que nous avons mentionnés, la connaissance que les anciens avaient de l'Afrique était presque exclusivement confinée; Les Arabes furent les premiers à introduire le chameau en Afrique, un animal dont la force et la rapidité lui convenaient particulièrement pour traverser l’immense étendue de sable brûlant. Par le biais de caravanes, les Arabes étaient en mesure d’avoir des relations avec l’intérieur, d’où ils se procuraient des approvisionnements en or et en esclaves; et beaucoup d’entre eux migrèrent vers le sud du Grand Désert. Leur nombre augmenta rapidement. Ils fondèrent plusieurs royaumes; le principal, appelé Gano, devint bientôt le plus grand marché de l’or, et, sous le nom de Kano (cette ville est au Nigeria), est toujours étendu et peuplé, étant le principal lieu commercial à l’intérieur de l’Afrique. Les écrivains arabes du douzième siècle donnent les plus magnifiques, et nous craignons exagérés, des comptes de l’état florissant de ces royaumes. – Mungo Park, explorateur écossais

Comme nous pouvons le voir à partir des écrits de Mungo Park, qui remontent au tout début des années 1800, la conquête de l’Afrique est un exploit que les anciens Grecs et d’autres avaient tenté, et échoué, de faire depuis avant le XIIe siècle. Aux XVIIIe et XIXe siècles, le continent noir a commencé à être exploré et conquis par des explorateurs européens. Ces explorateurs ont trouvé un continent regorgeant de richesses inconnues. Pas seulement en diamants et en or, mais dans la pure beauté de ses paysages. Dans cette collection, se trouve une série d'essais écrits par et sur ces premiers explorateurs alors qu’ils étaient encore en exploration. Même aujourd’hui, des années après l’âge des explorations, l’Afrique reste le continent noir. De nouvelles découvertes sont faites chaque jour. Certaines bonnes. Certaines mauvaises. Des décennies après l’âge des explorations, l’Afrique reste toujours un continent noir. Chaque jour, de nouvelles découvertes sont faites, certaines bonnes, d’autres mauvaises. De tous les continents de cette terre, l’Afrique est celui que nous connaissons le moins.

Jack Donahue, 21 août 2014

LE NIGER ET SES EXPLORATEURS

E. H. DERBY

Il y a un siècle, l’intérieur de l’Afrique était un livre fermé pour le monde civilisé. Candace, reine des Éthiopiens, avait été mentionnée dans les Saintes Écritures; le Nil avec Thèbes et Memphis sur ses rives, et un canal maritime jusqu’à la mer Rouge avec des trières à sa surface, n’avaient pas échappé à l’œil d’Hérodote: mais les pays qui ont donné naissance à la Reine et au Fleuve étaient également inconnus. Les fontaines ensoleillées, les sables dorés, les plaines de palmiers de l’Afrique étaient à retrouver dans les vers du poète; mais il ne traitait ni de latitude ni de longitude. Les cartes présentaient une terra incognita, ou des montagnes stériles, où les voyageurs modernes ont trouvé des rivières, des lacs et des bassins alluviaux, ou exposaient des déserts stériles, où les découvertes récentes trouvent des prairies riches inondées annuellement, parsemées de villes fortifiées et de cités, animées par des troupeaux de bétail, ou cultivées dans des plantations de maïs et de coton.

Bien que la côte nord de l’Afrique ait été autrefois le grenier de Carthage et de Rome, la culture avait reculé, et le navire de blé de l’antiquité avait cédé la place à la felouque du corsaire, se nourrissant du commerce de l’Europe. Quelques caravanes, chargées d’un peu d'ivoire et de poudre d’or ou de quelques paquets de drogues et d’épices, traversaient le désert, et le commerce des esclaves principalement, sinon seul, attirait l’attention des nations civilisées sur l’Afrique. L’Égypte, Tripoli et Tunis, la Turquie et les provinces espagnoles, les îles des Antilles et les États du sud, la connaissaient comme le marché où les êtres humains étaient achetés et vendus; et les chrétiens se réconciliaient avec le trafic dans l’espoir qu’il contribuerait au bien-être moral, sinon physique, du captif, en le déplaçant vers une région plus civilisée.

Au cours des trois derniers siècles, des millions d’Africains ont péri soit en chemin vers l’esclavage, soit dans un travail épuisant sous un soleil tropical; et le drapeau de l’Angleterre a été le plus en vue dans ce trafic démoralisant. Mais il est juste de dire à l’Angleterre qu’après s’être retirée de ce commerce, elle a cherché à expier le passé par un noble et persévérant dévouement à l’amélioration de l’Afrique. Par des expéditions répétées, des missions, des traités, des colonies et des incitations au commerce, elle a répandu sa lumière sur l’intérieur, et est maintenant reconnue à la fois par les tribus du désert et par les nations civilisées comme la grande protectrice de l’Afrique, et à elle seule la géographie et le commerce doivent la plupart de leurs avancées sur le continent africain.

Si peu était connu de l’Afrique que, lorsque Mungo Park fit son rapport, en 1798, de la découverte du Niger, et décrivit de grandes villes sur ses rives, et des navires de cinquante tonnes naviguant sur ses eaux, le monde était incrédule et son sort ultérieur jeta un voile sur le sujet qui ne fut pas entièrement dissipé jusqu’à ce que son parcours soit retracé et ses déclarations vérifiées par des voyageurs modernes. Le trajet du Dr Park partait de la côte ouest, près de Sierra Leone, vers les branches supérieures du Niger. Lors de sa deuxième expédition, il prit avec lui un détachement de soldats britanniques et un certain nombre de civils, fraîchement arrivés d’Angleterre, aucun d’entre eux ne lui survécut. Il ressort de son journal que ses hommes suivaient les sentiers des autochtones, dormaient en plein air, étaient exposés à la rosée la nuit et étaient surpris par la saison des pluies avant d’embarquer sur le Niger. Non acclimatés, sans moyens de transport appropriés, sans vêtements adaptés et sans précautions contre la fièvre du pays, ils devinrent presque tous victimes de leurs imprudences. Park, cependant, finit par lancer son brick sur le Niger, passa par la ville de Tombouctou et, avec deux ou trois Anglais, remonta le fleuve sur plus de mille milles jusqu’à Boussa. Atteignant les rapides à ce point alors que le niveau de l’eau était bas, il eut l’imprudence de tirer sur les autochtones et se noya dans sa tentative de leur échapper; mais son sort resta incertain pendant dix-huit ans. La longue lutte avec Napoléon, la perte effroyable de vies qui accompagna le voyage de Park, et les doutes quant à son sort, ont retardé pendant de nombreuses années l’exploration de l’Afrique. En 1821, une troisième tentative d'exploration du Niger fut entreprise par un major Laing, qui échoua dans ses efforts pour atteindre Tombouctou et tomba victime de l’intolérance musulmane. En 1822, un nouvel effort fut entrepris par l’Angleterre pour atteindre l’intérieur, et MM. Denham et Clapperton rejoignirent la caravane de Tripoli et traversèrent le désert jusqu’au Soudan. Ils explorèrent le pays jusqu’au neuvième degré de latitude nord, trouvèrent de grands États nègres et musulmans à l’intérieur et visitèrent Saccatoo, Kano, Murfeia, Tangalra et d’autres grandes villes, certaines contenant vingt ou trente mille habitants.

Dans leur journal, nous trouvons un vif portrait d’une armée nègre marchant de Bornou vers le Sud, avec des cavaliers en hauberts, comme au temps de la chevalerie, et armés, comme à cette époque, de lances et d’arcs et de flèches. Une description vivante est donnée des ravages qui ont accompagné leur marche. Lorsqu’ils entraient dans le pays ennemi, la désolation marquait leur chemin, les maisons et les champs de maïs étaient détruits, tous les hommes adultes étaient mis à mort, et les femmes et les enfants réduits à l’esclavage.

Il était évident qu’une lutte incessante se déroulait entre les États musulmans et nègres, et que la foi musulmane et le sang arabe gagnaient lentement un ascendant sur les Nègres même jusqu’à l’équateur. Les tribus conquérantes, par des mariages avec les femmes, changeaient progressivement la race et introduisaient une plus grande énergie et intelligence; et les races mixtes ont montré une grande compétence dans diverses branches de la fabrication. Les envahisseurs emmenaient avec eux de grands troupeaux de bétail et menaient une vie pastorale, laissant la culture de la terre principalement aux Nègres.

En 1825, Clapperton entreprit sa deuxième expédition vers l’intérieur, accompagné de Richard Lander. Lors de ce voyage, les voyageurs aventuriers débarquèrent à Badagry et traversèrent le Yarriba jusqu’au Niger. En chemin, ils passèrent plusieurs jours à Katunga, la capitale du Yarriba, une ville si vaste qu’une de ses rues est décrite comme longue de cinq milles. La ville de Koofo, avec vingt mille habitants, ainsi que de vastes plantations de coton, sont mentionnées par ces voyageurs; et une idée du territoire qu’ils ont exploré peut être formée à partir de l'extrait suivant de leur récit :

“Plus nous pénétrons dans le pays, plus nous trouvons la population dense, et la civilisation devient à chaque pas plus frappante. Nous avons été informés qu’à quelques miles seulement les uns des autres, se trouvent de grandes villes, dont les habitants respectent au plus haut point les lois et vivent sous une forme de gouvernement régulière.”

C’est vers cette région fertile, peuplée et paisible de l’intérieur que les efforts les plus réussis des missionnaires anglais ont été dirigés ces derniers temps.

Lors de cette expédition, le capitaine Clapperton mourut de la fièvre du pays. Son fidèle serviteur, Lander, après avoir publié son journal, retourna en Afrique en 1830 avec son frère, débarqua à Badagry, et traversa à nouveau le pays jusqu’au Niger. À Boussa, ils obtinrent les premières informations authentiques sur la mort de Park, et récupérèrent son fusil, sa robe et d’autres reliques. Là, embarquant dans des pirogues, ils remontèrent le fleuve à travers ses rapides jusqu’à Yaouri, puis le tracèrent jusqu’à la mer dans le golfe du Bénin. En chemin, ils découvrirent le Bénoué, qui rejoint le Niger à deux cent soixante-dix miles de l’océan, avec un volume d’eau et une largeur presque égaux aux siens. Ils rencontrèrent un grand nombre de pirogues, presque cinquante pieds de long, armées dans certains cas d’un canon de six livres en laiton à l’avant, et chacune manœuvrée par soixante ou soixante-dix hommes activement engagés dans le commerce des esclaves. Quarante de ces pirogues furent trouvées ensemble à Eboe, près de l’embouchure du Niger.

Pendant l’intervalle entre les deux expéditions de Lander pour tracer le cours de ce fleuve mystérieux, la France explorait ses eaux supérieures. En 1827, Rena Caillie, un Français, adoptant le déguisement d’un musulman, quitta la côte ouest à Kakundy, à quelques miles au nord de Sierra Leone, et traversa les hautes terres intermédiaires jusqu’aux affluents du Niger, qu’il atteignit à deux cent cinquante miles de la côte.

Il arriva d’abord au Tankesso, un cours d’eau rapide se jetant dans le Niger juste en dessous de ses cascades, et remarqua ici une montagne de quartz rose pâle en strates régulières de dix-huit pouces d’épaisseur, à quelques milles en aval desquelles le fleuve coule en un large et tranquille cours à travers d’immenses plaines, qu’il fertilise par ses inondations. À cent milles en aval, à Boure, se trouvaient de riches mines d’or à moins de vingt milles du Niger. En saison sèche, il trouva ses eaux très froides et atteignant la taille.

Caillie voyagea par des chemins étroits impénétrables aux chevaux ou aux chariots, et avec un groupe d’autochtones portant des marchandises sur leur tête. Son itinéraire traversait un pays qui montait progressivement et était parfois montagneux, mais d’une fertilité extrême, arrosé par de nombreux ruisseaux et rivières qui maintenaient la verdure constamment fraîche, avec des plaines délicieuses qui ne demandaient que le labeur de l’agriculteur pour produire tout ce qui est nécessaire à la vie humaine.

En progressant vers l’ouest, il atteignit le Niger principal, qu’il trouva, à la fin de la saison sèche, et avant qu’il n’ait reçu ses principaux affluents, neuf pieds de profondeur et neuf cents pieds de largeur, avec une vitesse de deux milles et demi à l’heure.

Jusqu’à ce point, où le fleuve devient navigable pour les bateaux à vapeur, une route ou un chemin de fer de trois cents milles de longueur pourrait être facilement construit depuis Sierra Leone ; et il est un peu surprenant que la Grande-Bretagne, avec son souci d'atteindre l'intérieur, n’ait pas été tentée par la fertilité, les mines d’or et les eaux navigables à l'arrière de sierra Leone, si bien décrites par Caillie, d’ouvrir au moins une route commune vers le Niger, une entreprise qui pourrait être réalisée pour cinquante mille livres. Bien que cela puisse être si facilement accompli, la principale route vers l’intérieur de l'Afrique reste la piste de caravane de Tripoli à travers le désert, nécessitant trois mois pour un voyage dangereux et extrêmement fatigant de quinze cents milles. Le premier mouvement pour une route vers l’intérieur a été récemment réalisé à Yarriba, par T. J. Bowen, missionnaire baptiste américain, qui la considère comme une condition préalable à la civilisation et au christianisme.

Caillie atteignit le Niger en mai, juste au début de la saison des pluies, mais, ne trouvant aucune facilité pour descendre le cours d'eau, il se dirigea vers le sud-ouest, traversa bon nombre de ses affluents, traversa un pays riche et, s’étant exposé à la fièvre et rencontré de nombreux retards, il embarqua en mars suivant à Djenné, dans un navire de soixante-dix tonnes de jauge, pour Tombouctou. Il décrit ce navire comme ayant cent pieds de longueur, quatorze pieds de largeur et tirant sept pieds d’eau. Il était chargé de riz, de millet et de coton, et manœuvré par vingt et un hommes, qui propulsaient la frêle embarcation à l’aide de perches et de pagaies. Avec une flottille de soixante de ces navires, il descendit le Niger sur plusieurs centaines de miles jusqu’à Tombouctou. Il parle du fleuve comme variant de un demi à trois quarts de mille de largeur, débordant chaque année de ses rives et irriguant un grand bassin généralement dépourvu d'arbres. Après avoir payé un péage aux Tassareks, une tribu maure, en chemin, et ayant perdu l’un des navires de la flottille, il débarqua sain et sauf à Tombouctou, et fut probablement le premier Européen à visiter cette ville éloignée, bien qu’Adams, un marin américain naufragé sur la côte, prétende y avoir été emmené auparavant en captivité.

D'après les récits de Park, Clapperton, Lander et Caillé, confirmés par Bairkie et Barth, ce dernier ayant exploré les rives du Niger de Tombouctou à Boussa, il a été établi que c’est un fleuve noble, navigable sur près de deux mille cinq cents milles, avec une largeur moyenne de plus d’un demi-mille et une profondeur moyenne de trois brasses, se comparant favorablement à notre propre Mississippi. Il semble n’y avoir qu’une seule partie du fleuve difficile à naviguer, et c’est la portion de Yaouri à Lagaba, sur une distance de quatre-vingts milles. Dans cet espace se trouvent plusieurs récifs et bancs de sable, la plupart à découvert à marée basse, et le fleuve est rétréci en largeur par des montagnes de chaque côté ; mais pendant la saison des pluies, il déborde à cet endroit et est alors navigué par la classe la plus grande de pirogues.

Il ne fait guère de doute qu’il soit possible de naviguer au-dessus et en dessous par la plus grande classe de bateaux à vapeur fluviaux, et que les rapides eux-mêmes puissent être remontés par les bateaux à vapeur à haute pression américains qui naviguent sur nos rivières de l’Ouest, tirant, comme ils le font aux basses eaux de l'Ohio et du Missour’, seulement seize à dix-huit pouces.

Dès qu’il fut établi que le Niger atteignait l’océan dans le golfe du Bénin, et que ses eaux supérieures avaient été naviguées par Caillie et Park, une association privée, aidée par le gouvernement britannique, fit armer un brick et plusieurs bateaux à vapeur, avec un grand nombre d'hommes de sciences, qui, en 1833, entrèrent dans le Niger depuis la mer.

La Grande-Bretagne, bien qu’entrepreneuriale et persévérante, est lente à adapter les moyens aux fins, et a commis une série d’erreurs dans ses expéditions successives, qui auraient pu être évitées si elle avait daigné profiter de l’expérience de ses enfants de ce côté de l’Atlantique.

L’expédition de 1833 présentait de nombreuses lacunes. La puissance et la vitesse des bateaux à vapeur étaient insuffisantes, leur tirant d'eau trop important, et ils furent tellement retardés dans leur équipement et dans leur voyage en mer qu’ils trouvèrent le fleuve en baisse et furent retenus par des hauts-fonds et des bancs de sable. Les aménagements étaient inappropriés ; et les hommes, exposés à une mauvaise atmosphère parmi les palétuviers à l’embouchure du fleuve et confinés dans les cales des navires, furent attaqués par la fièvre, et seulement dix d’entre eux survécurent. L'expédition réussit cependant à atteindre Rabba, sur le Niger, à cinq cents milles de la mer, remonta le Bénoué, à quatre-vingts milles au-dessus de la confluence, et des cartes furent dressées et des sondages effectués sur la distance explorée.

En 1842, le gouvernement britannique fit un nouvel effort pour explorer le Niger, et fit construire à cet effet trois bateaux à vapeur en fer, le Wilberforce, l’Albert et le Soudan, des navires de cent à cent trente-neuf pieds de longueur. L’erreur commise lors de la première expédition, d’un tirant d'eau trop important, fut évitée ; mais les bateaux à vapeur avaient si peu de puissance et de quille que leur voyage jusqu’au Niger fut à la fois long et dangereux, et leur vitesse s’avéra insuffisante pour dépasser trois nœuds par heure contre le courant du fleuve. Arrivés sur la côte tard dans la saison, ils ne purent pas remonter au-dessus des points déjà explorés, et les officiers et les hommes, souffrant de la navigation laborieuse, des cabines exigües et des effluves provenant de la baisse du fleuve, perdirent un quart de leur nombre à cause de la fièvre, tandis que les Kroomen africains, habitués au climat et au sommeil sur le pont ouvert, jouissaient d'une santé parfaite. Le gouvernement avait l'intention d'établi’ une ferme modèle et une mission à la confluence du Niger et du Bénoué ; mais les officiers, découragés par la maladie, abandonnèrent leur objectif initial, et l’expédition se solda par un autre échec, entraînant une perte d’au moins soixante mille livres.

Après douze ans, il fut établi que des vapeurs privés et des voiliers fréquentaient le Niger, et qu’un commerce actif se développait dans l’huile de palme, les arbres produisant celle-ci bordant les rives du fleuve sur plusieurs centaines de milles de la mer ; et en 1853, un marchand de Liverpool, McGreg- or Laird, qui avait accompagné la précédente expédition, fit équiper, avec l’aide du gouvernement, le vapeur Pleiad pour un voyage sur le Niger.

On pourrait penser qu’à ce moment-là, le gouvernement britannique aurait corrigé ses erreurs passées ; et une partie le fut. La vitesse de ce vapeur surpassait celle de ses prédécesseurs, et son tirant d’eau n’excédait pas cinq pieds. Elle était bien pourvue en officiers, et un équipage de Kroomen natifs de la côte ; et elle était approvisionnée en quantité suffisante de quinine. Mais, aussi singulier que cela puisse paraître, ce vapeur, destiné à remonter les grands fleuves sur lesquels l’ancienne expédition avait trouvé un fort courant soufflant chaque jour, n’était pas pourvu d’une voile ; et bien que les rives du Niger fussent bordées d'arbres forestiers, et que la provision de charbon ne suffît que pour quelques jours, pas un seul hache ou scie n’était prévu pour couper du bois et les Kroomen engagés sur la côte étaient contraints de découper avec des haches en cailloux presque tout le combustible utilisé pour remonter le fleuve, et en descendant, le vapeur était obligé de descendre avec le courant. De plus, elle ne mesurait que cent pieds de long, avec un moteur et une chaudière occupant trente pieds de sa cale, ne laissant ainsi que trente-cinq pieds à chaque extrémité pour les officiers, les hommes et les provisions. Aucune cabine, ni chambre, ni auvent n’était prévu sur le pont pour abriter l'équipage du soleil africain.

Malgré toutes ces lacunes, ils ont cependant remporté un succès partiel. Entrant dans le fleuve en juillet, ils ont remonté le bras sud, maintenant connu sous le nom de Benoué, sur une distance de sept cents milles de la mer, atteignant Adamawa, un État mahométan du Soudan. Le quinze août, ils rencontrèrent la montée des eaux, et trouvèrent le Benoué presque large d'un mille et d'une à trois brasses de profondeur. Ils l’ont vu déborder sur des miles et irriguer de vastes et fertiles plaines sur plusieurs pieds de profondeur, et ont eu des raisons de croire que ce fleuve, qui coule vers l’ouest depuis l'Intérieur, peut être navigué sur au moins mille milles de la mer. Comme le Dr Barth l’a visité à une ville plusieurs centaines de milles au-dessus du point atteint par le Pleiad, et l’a trouvé coulant avec un courant large et profond, on peut le considérer comme la porte d’entrée vers l’intérieur de l’Afrique.

L'une de nos légères vapeurs de l’Ouest, manœuvrée par nos bateliers et bûcherons de l’Ouest, avec ses trois ponts, ses cabines spacieuses, sa vitesse supérieure et son faible tirant d’eau, aurait été parfaitement adaptée à cette exploration.

Mais l’expédition, avec toutes ses lacunes, a remporté un nouveau triomphe. Le Dr Bairkie, en utilisant généreusement de la quinine et en retirant les lits des officiers des cabines étouffantes pour les installer sur le pont, a échappé à la perte d’un seul homme, bien qu’il soit resté quatre mois sur le fleuve, démontrant ainsi que l’homme blanc peut atteindre l’intérieur de l’Afrique en toute sécurité, un problème tout aussi important à résoudre que le cours et la capacité du Niger et de ses affluents.

Ainsi ont été ouvertes à la navigation les eaux du Fleuve Mystérieux.

Quand les Landers ont descendu pour la première fois le fleuve dans leur canoë, il y a trente ans, ils ont trouvé de vastes forêts et peu de culture, et les autochtones semblaient n’avoir aucun commerce, sauf celui des esclaves et des ignames pour leur subsistance. Mais un officier qui a accompagné les différentes expéditions à vapeur a été étonné lors de sa dernière visite de voir le changement que quelques années avaient produit. De nouvelles villes peuplées avaient surgi, de vastes bosquets de palmiers et des jardins bordaient les rives, et des navires chargés d’huile, d’ignames, d'arachides et d'ivoire indiquaient les progrès du commerce légitime.

Le récit du Dr Bairkie, un éminent érudit allemand, qui a écrit un compte rendu du voyage du Pleiad, sera à la fois intéressant et instructif ; et nous pouvons un jour nous attendre à un autre volume, car il est retourné sur les lieux de ses aventures.

Un autre Allemand au service de la Grande-Bretagne nous a donné un tableau vivant de l’Afrique centrale au nord de l’équateur. Le Dr Henry Barth a récemment publié, en quatre volumes in-octavo, un récit de ses voyages en Afrique pendant cinq ans précédant 1857. Pendant cette période, il a accompagné le cheikh de Bornou, l’un des principaux États nègres d’Afrique, lors de sa marche aussi loin au sud que le Benue, a exploré les rives du lac Tsadda, traversé le Niger à Sai, et visité la célèbre ville de Tombouctou. Ici, il a couru un certain danger en raison du fanatisme des musulmans ; mais sa maîtrise de l’arabe, son tact et son habileté à distinguer le culte protestant de la Divinité de l’hommage rendu par les catholiques romains aux images de la Vierge et des Saints, et à illustrer les points sur lesquels sa foi protestante était d’accord avec le Coran, l’ont tiré d’embarras.

Le Dr Barth a découvert diverses villes nègres comptant une population allant de quinze à vingt mille habitants, et a observé de vastes champs de riz, de coton, de tabac et de mil. Sur son chemin vers Tombouctou, il a vu un champ de ce dernier grain dont  les tiges mesuraient vingt-quatre pieds de haut. Notre Office des brevets devrait sécuriser certaines des graines qu’il a sans aucun doute transportées en Europe. Les prix suivants, qu’il mentionne, nous donnent une idée de la bon marché des produits en Afrique centrale : un bœuf deux dollars, un mouton cinquante cents, le tabac un à deux cents par livre.

D'après l'esquisse que nous avons donnée du Niger et de ses affluents, ainsi que des pays qui les bordent, il semblerait être la politique appropriée de la Grande-Bretagne et d’autres nations commerciales d’ouvrir une voie de Sierra Leone au Niger et d’établir une colonie près de la confluence de ce fleuve avec le Benue. À partir de ce point, qui est facilement accessible depuis la mer et les ports des colonies britanniques sur la côte ouest de l’Afrique, des vapeurs légères pourraient probablement remonter jusqu’à Sego et Djenne, ne rencontrant aucune difficulté excepté aux rapides près de Boussa, et pourraient pénétrer au cœur du Soudan. Dans cette région se trouvent des mines de plomb, de cuivre, d’or et de fer, un sol riche, adapté au coton, au riz, à l’indigo, au sucre, au café et au beurre végétal, avec une main-d'œuvre très bon marché. Avec des vapeurs contrôlant les fleuves, un frein pourrait ici être mis au commerce des esclaves, et aux conflits entre les Maures et les Noirs, et le christianisme aurait de bonnes chances de diffusion. Une telle colonie est fortement recommandée par le Lieutenant Allen, qui a accompagné les expéditions de 1833 et 1842 ; et il ne fait aucun doute qu’elle attirerait les caravanes de l'intérieur éloigné, et mettrait fin aux expéditions périlleuses et fastidieuses à travers le désert.

**AFRIQUE, SON PASSÉ ET SON AVENIR**

L’Afrique, le plus ancien des continents, contenant les premiers vestiges de l’homme et le berceau de la civilisation européenne, est le dernier à être exploré. Bien avant la construction des temples de l’Inde ou des palais de Ninive, avant que le jardin suspendu de Babylone ne soit planté, les pyramides de Khéops et de Khéphren avaient été construites, les temples de Palmyre et de Thèbes remplis de fidèles. La Grèce doit sa civilisation à l’Égypte : ses beaux ordres architecturaux viennent du pays du Nil. La civilisation de l’Égypte avait vieilli et était en déclin quand Rome est née. Pensez à l’abîme immense de temps qui nous sépare des jours de Romulus et Remus ! Et pourtant, les pyramides d’Égypte étaient alors plus anciennes de mille ans que tous les siècles écoulés depuis lors.

Pendant des âges et des âges, l’Afrique a refusé de révéler ses secrets à l’homme civilisé, et, bien que les explorateurs l’aient pénétrée de tous côtés, elle reste aujourd’hui le continent noir. Cette isolation de l’Afrique est due à sa position et à sa formation. C’est un vaste triangle mal formé, avec peu de bons ports, sans fleuves navigables pour les navires océaniques, principalement situé dans la zone torride. Une frange de terres basses brûlées par le soleil, suintant de malaria, s’étend en une monotonie sans fin tout le long de la côte, menaçant de mort l’explorateur aventureux. Notre ignorance de l’Afrique n’est pas due à sa situation sous l’équateur, car l’Amérique du Sud dans la zone torride est connue depuis longtemps. L'explorateur pénètre facilement dans ses recoins sur ses grands fleuves, - l’Orénoque, l’Amazone et le Rio de la Plata, - car ils sont navigables depuis l'océan jusqu'au fin fond de l’intérieur. L’Amazone, à 3000 miles de son embouchure, n’est qu’à 210 pieds au-dessus du niveau de la mer, et avec ses affluents, est navigable sur 10 000 miles. L’Afrique a également trois grands fleuves, - un de chaque côté de cette péninsule. Au nord, le Nil, le fleuve du passé, se jette dans la mer Méditerranée, mais sa navigation est bientôt interrompue par cinq cataractes ; de sorte que le chameau, le navire du désert, porte les marchandises de l’Europe depuis le pied de la première cataracte jusqu’à Berber, où elles sont à nouveau expédiées par bateau sur 2000 miles jusqu’à Gondokoro, près des lacs Albert et Victoria Nyanza, à 4000 pieds au-dessus du niveau de la mer, à 4200 miles par eau de la Méditerranée.

OEBPS/d2d_images/cover.jpg
L __‘_\\‘,;{_7

g
"y
o

_'7«‘_ 1w _\. L

-
iz EmFEN EmWwWEE

[
[

=y

L #
T
<<
=
=)
=)
K
(]
<L






OEBPS/d2d_images/scene_break.png





